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Son Altesse Royale la princesse Luciana de la Isla de Izerote respirait enfin l’air doux de Florence. Finalement elle profitait du soleil de Toscane et de sa lumière dorée, si différents de l’atmosphère qu’elle connaissait depuis toujours. Car elle s’était enfuie la veille de son île, proche de la côte espagnole.
Hélas, elle était néanmoins loin du sentiment de totale liberté qu’elle avait espéré.
Après avoir vainement essayé de troquer un rubis pour de l’argent liquide chez un bijoutier, elle commençait à avoir peur. Ces trois adolescents à l’allure inquiétante, en T-shirts miteux et pantalons de survêtements, la suivaient-ils ? Cette compagnie inopinée lui faisait presque regretter son escapade.
— Bambolina, montre-nous un peu ton collier, dit un des garçons en s’approchant d’elle. On te l’achèterait bien, ma belle.
Elle hâta le pas. Elle avait voulu prendre quelques jours de liberté complète à Florence avant de se consacrer définitivement à sa charge royale mais, n’étant jamais en possession d’argent liquide sur son île, elle avait emporté des bijoux pour financer son voyage. Se les faire voler ne faisait pas partie du programme. Elle hâta encore le pas et se mit presque à courir. Une main se posa sur le rubis qui pendait à son cou, aussi se mit-elle à courir sans plus s’occuper de savoir dans quelle direction elle allait.
Les trois garçons se doutaient-ils qu’elle avait d’autres bijoux dans son sac à main ? Si seulement elle n’avait pas été ralentie par sa grosse valise à roulettes qui contenait le minimum nécessaire à un séjour de trois semaines à Florence. Sans celle-ci, elle aurait peut-être pu aller plus vite et avoir une chance de leur échapper.
Son aventure terminée, elle était résignée à retourner définitivement à Izerote et à assumer ses obligations, dont son mariage de convenance avec le roi Agustin de la Isla de Menocita, un veuf de trente ans de plus qu’elle qui régnait sur une île voisine.
Cela faisait longtemps qu’elle projetait cette escapade à Florence, et elle avait longuement réfléchi à son financement, mais elle ignorait que la plupart des bijoutiers exigeaient des certificats d’achat et d’authenticité. Jamais elle n’avait imaginé qu’elle aurait tant de mal à vendre ses bijoux.
Après avoir débarqué à Barcelone, elle avait déjà eu besoin d’argent liquide pour acheter son billet de train et de quoi manger jusqu’à Florence. Un premier bijoutier lui en avait indiqué un autre, moins réputé, et ce dernier un troisième jusqu’à ce qu’elle réussisse à vendre une améthyste pour beaucoup moins qu’elle ne valait.
Elle n’avait guère l’habitude de la ville, elle qui avait passé toute sa vie ou presque entre les murs de son palais d’Izerote. Elle ne le quittait que pour remplir des fonctions officielles, accompagnée de gardes du corps, et elle n’avait jamais voyagé que dans des voitures, des bateaux et des avions privés. C’était d’ailleurs ce qui l’avait poussée à s’échapper pour passer quelques jours à Florence, ville qu’elle avait connue grâce à des livres d’art, à des films, et dont elle était tombée amoureuse. Son rêve était d’y vivre trois semaines durant la vie d’une simple touriste et de s’y promener à sa guise, sans garde du corps.
Hélas, ce beau rêve était en train de virer au cauchemar.
— Bella, chuchota un des garçons en la frôlant.
— Signorina. Carina. Tesoro, murmura un autre en se plaçant de l’autre côté pour tenter de l’immobiliser.
Le cœur battant, elle crispa les doigts sur la poignée de sa valise et courut plus vite encore. Elle aurait bien appelé à l’aide, mais elle ne voulait pas attirer l’attention. Si la police intervenait, elle devrait décliner son identité, et une princesse toute seule avec sa valise, errant dans une rue de Florence, ferait forcément une drôle d’impression.
Elle tourna à un coin de rue, mais les garçons la suivirent et l’un d’eux agrippa la bride de son sac à main.
— Arrêtez ! Laissez-moi tranquille ! cria-t-elle, en réussissant à se libérer.
Si seulement l’équipe de sécurité de son père, le roi Mario, avait pu déjouer son plan et se trouver dans les parages… Peut-être des gardes cachés allaient-ils surgir pour la ramener à Izerote, et adieu l’Italie et son escapade. Avec ces garçons qui la harcelaient, elle l’aurait presque souhaité. En se détournant de peur qu’ils ne la voient faire, elle glissa la main dans son sac. S’ils réussissaient à s’en emparer, ils le trouveraient vide, se dit-elle en agrippant les bijoux qu’elle dissimula au creux de sa paume.
— Maintenant, donne-nous ton sac, s’écria l’un des garçons sur un ton menaçant.
— Allez-vous-en ! hurla Luciana en s’efforçant de manœuvrer sa valise pour faire demi-tour.
Soudain, elle trébucha et serait tombée si elle n’avait pas été arrêtée dans sa chute par… le torse ferme comme du marbre et les larges épaules d’un homme aux muscles puissants. Très grand aussi, au moins un mètre quatre-vingt-cinq. Elle tourna la tête et sentit sa joue se nicher tout naturellement contre son torse tiède et accueillant. Elle aurait dû s’écarter immédiatement, pourtant elle n’en avait pas envie, bien au contraire. Elle aurait voulu rester là, blottie contre lui, pour toujours.
— Bonjour, vous avez besoin d’aide ?
La voix au timbre profond enveloppa Luciana, si chaleureusement qu’il ne lui vint même pas à l’esprit que cet homme providentiel pouvait lui vouloir du mal, lui aussi.
Sans même avoir vu son visage, elle le sentait tellement différent du roi Agustin de la Isla de Menocita avec qui elle devait se marier, un homme plutôt petit, à la voix haut perchée et un peu éraillée.
— Ces garçons essaient de me voler mon sac, répondit-elle, balbutiante, sans s’écarter de l’homme.
Elle serrait si fort ses bijoux qu’elle sentit ses ongles s’incruster dans sa paume.
Pour toute réponse, il la prit dans ses bras et la serra contre lui.
— Mia amata, dit-il comme s’il était son amoureux, tu es vraiment très en retard. Quand j’ai vu que tu n’arrivais pas, je me suis précipité à la gare…
Comprenant qu’il feignait de la connaître pour la débarrasser des jeunes voleurs, elle décida de jouer le jeu.
— Je suis passée à la bijouterie avant de te rejoindre.
Le prétendu amoureux se tourna alors vers les trois garçons.
— Puis-je faire quelque chose pour vous, messieurs ?
Les trois malfrats prirent le temps d’évaluer la situation avant de s’écarter, sans pour autant s’éloigner.
— Je vous le répète, dit l’inconnu d’une voix plus menaçante tout en serrant plus fort la princesse dans ses bras, puis-je faire quelque chose pour vous ?
Elle releva alors la tête pour voir le visage de son sauveur et découvrit le plus bel homme qu’elle ait jamais vu. Son teint clair mettait en valeur ses yeux d’un bleu profond, lumineux, il avait des pommettes hautes et des lèvres pleines. Sa chevelure était du blond doré qu’affectionnaient les peintres de la Renaissance, époque où les innovations intellectuelles et artistiques faisaient vibrer tout Florence, alors le modèle de toute l’Italie et même du reste de l’Europe. C’était d’ailleurs par amour de l’art et de la culture que Luciana avait choisi d’explorer cette ville plutôt qu’une autre.
— Non, signore, répondit un des garçons.
— On passait par là, c’est tout, fit un autre.
Puis ils s’éparpillèrent comme des moineaux, et l’inconnu lâcha Luciana. Leurs regards se croisèrent. Alors, malgré le soleil qui brillait plus fort que jamais, elle eut l’impression que la foudre s’abattait sur elle. L’homme aux yeux bleus dégagea la bride du sac qu’elle avait entortillée à son bras quand les garçons avaient fait mine de s’en emparer et la lui replaça sur l’épaule, où elle retrouva sa place habituelle.
Luciana, surprise que l’inconnu se permette un geste aussi familier, le dévisagea. Pour elle, c’était une première ; les roturiers n’étaient pas autorisés à la toucher, sauf pour lui serrer la main lors de rencontres officielles ou quand elle devait décorer un héros, et toujours sous étroite surveillance. Ce qui excluait absolument qu’un homme aux bras puissants la serre contre lui ou lui replace son sac sur l’épaule.
À cet instant, ce qu’elle tenait dans son poing serré lui revint.
— Mon Dieu, j’avais oublié mes bijoux ! Quand j’ai vu que ces garçons cherchaient à m’arracher mon sac, je l’ai vidé.
— Pourquoi transportez-vous des objets de valeur en pleine ville ?
— C’est une longue histoire.
La princesse ouvrit son sac et rangea ses bijoux dans une poche fermée. Cet homme avait raison, jamais elle n’aurait dû transporter un tel trésor dans ce petit sac ridicule, mais ce n’était qu’une folie parmi tant d’autres, et plus question désormais de revenir en arrière.
— Merci, dit-elle en inclinant la tête en direction de la superbe figure de la Renaissance qui s’était matérialisée à point nommé pour la sauver. Grâce à vous, j’ai échappé à un grand danger.
— C’est normal, je suis votre prince charmant, répondit-il avec un sourire plein d’ironie.
Si seulement cela pouvait être vrai. Elle eut un pauvre sourire.
— Puis-je vous indiquer votre chemin ? demanda le prétendu prince dès que les trois malfrats eurent définitivement disparu.
— Bien sûr, répondit Luciana, qui ne savait absolument pas où elle voulait aller.
Lorsqu’elle avait organisé son voyage vers l’Italie à travers l’Espagne et la France, cette incertitude lui avait procuré un merveilleux sentiment de soulagement. Aller où elle voulait et quand elle en avait envie, sans la moindre contrainte. Sans être entravée par un emploi du temps ni escortée par un garde du corps. Mais voilà que cette liberté si inhabituelle l’effrayait soudain.
— À propos, mon nom est Gio. Giovanni Grassi. Et vous-même… ? demanda-t-il en prenant la poignée de la valise de Luciana.
— Luci…
Elle n’alla pas plus loin. Luci… C’était le surnom que lui donnait sa mère quand elle était enfant, elle ne l’avait plus entendu depuis des années. Sa mère était morte sans avoir acquis la moindre parcelle de cette autonomie à laquelle Luciana aspirait tant.
— Je suis très heureux de vous rencontrer, Luci.
Peut-être n’aurait-elle pas dû laisser cet homme s’emparer de sa valise. Et s’il s’enfuyait avec ? Ou s’il cherchait à l’attirer dans un piège pour lui voler ses bijoux ?
Mais non, il semblait désirer sincèrement l’aider. Personne ne l’avait forcé à lui venir en aide, et elle ne pouvait plus rester debout, immobile, en face de lui, sur le trottoir. Hélas, elle ne savait absolument pas où aller. Si elle avait pu vendre son rubis, elle aurait cherché l’office du tourisme, où on l’aurait aidée à trouver un hôtel. C’était d’ailleurs encore la meilleure chose à faire, mais désormais, avec ses bijoux dans son sac, elle ne se sentait plus tranquille.
Ils se mirent à marcher, Gio faisant rouler sa valise. En passant devant une vitrine, Luciana sursauta en apercevant son reflet. Avec tous ses soucis, elle avait complètement oublié qu’elle portait une perruque blonde pour ne pas être identifiée. Même si la famille royale d’Izerote n’était pas très connue du grand public, il y avait un risque que son père ait déjà lancé des hommes à sa recherche. Elle lui avait laissé une lettre lui promettant de revenir trois semaines plus tard pour épouser le roi Agustin, comme prévu, et cette perruque si différente de sa chevelure naturelle lui permettrait d’échapper, au moins provisoirement, aux limiers du roi Mario. Et puis elle aimait l’idée d’avoir changé d’apparence.
Adieu, la longue chevelure brune et bouclée qui mettait si bien les tiares familiales en valeur ! Celle-ci se dissimulait désormais sous une perruque blonde achetée à Barcelone. Un lob, expression que la princesse avait découverte en feuilletant un magazine, et qui désignait un carré long. Une coupe très naturelle, légèrement relevée au niveau de l’épaule et qui bougeait à chaque mouvement. Avec cette coiffure, elle se sentait prête à relever tous les défis, à affronter toutes les aventures, elle qui menait depuis l’enfance une vie totalement planifiée. Même si cette attitude « qui vivra verra », si éloignée de sa personnalité profonde, présentait des risques certains.
— Où allons-nous, signorina ?
L’attaque des trois garçons avait constitué un avertissement qu’elle ne pouvait ignorer, et elle ne sut que répondre à Gio Grassi. Ses yeux bleus splendides, clairs comme du cristal, inspiraient confiance, mais elle devait se méfier des apparences.
Quoi qu’il en soit, elle devait répondre.
— Je n’en sais rien, Gio. Je suis arrivée à Florence avec moins d’argent que prévu. Connaissez-vous un hôtel aux prix raisonnables ?
— Non, désolé. Je suis originaire de Florence, mais depuis plusieurs années je voyage beaucoup pour mon travail, je ne connais plus vraiment la ville.
Ses aventures à Barcelone avaient ouvert les yeux de Luciana, surtout quand le premier bijoutier à qui elle avait cherché à vendre ses bijoux lui avait demandé des certificats de propriété et d’authenticité. Elle lui avait raconté qu’ils avaient appartenu à sa grand-mère récemment décédée, et il l’avait alors adressée à un autre qui avait fait de même. Au bout du compte, elle s’était retrouvée dans un quartier mal famé où un commerçant lui avait proposé une somme bien inférieure à la valeur réelle du bijou. Elle avait alors compris qu’il lui serait très difficile de se procurer de l’argent liquide et que ce voyage allait lui revenir beaucoup plus cher qu’elle ne l’avait envisagé.
Mais peu importait, du moment qu’elle était à Florence.
— Il va falloir que je vende d’autres bijoux.
— D’autres bijoux ? Vous en avez donc déjà vendu ?
Oui, mais pas question de l’avouer.
— J’ai voulu le faire près de la gare, mais avec ces gamins qui me suivaient…
— Florence est une grande ville. Il y a des pauvres et des riches, des gens honnêtes et d’autre pas. Il faut faire très attention.
Elle s’en était déjà rendu compte mais, en débouchant sur une place, elle sentit son inquiétude s’envoler et sourit de plaisir. Enfin, elle était dans la Florence qu’elle avait tant admirée dans les films et sur les sites de voyages. Florence, la capitale de la Toscane, une cité bâtie sur des siècles de commerce et de transactions financières, d’art et de médecine, de religion et de politique.
La piazza était bondée : des adolescentes italiennes vêtues à la dernière mode prenaient des selfies en gloussant, un groupe de touristes allemands âgés écoutaient religieusement les commentaires de leur guide, quatre hommes, sûrement des Italiens, discutaient devant une boutique, en donnant de la voix et en ponctuant leurs échanges de grands gestes. Un groupe d’enfants courait après les pigeons, criant et riant chaque fois qu’un oiseau s’envolait. Deux amoureux assis sur un banc partageaient une orange.
Chacun vaquait à ses affaires, exactement comme Luciana l’avait imaginé, et elle les trouvait tous merveilleux et tellement vivants sous le ciel automnal de Toscane ! C’était pour les voir qu’elle était venue, pour communier elle aussi avec cette ville qui la fascinait depuis toujours, même si cela ne devait durer qu’un court moment dans toute sa vie. Elle respira à fond cet air, qui n’était pourtant pas aussi pur que celui d’Izerote. Mais Florence avait un parfum particulier, venu du fond des siècles. Un parfum de liberté qu’elle n’avait jamais respiré encore.
Qui plus était, elle vivait ce merveilleux moment en compagnie d’un vrai chevalier servant, italien et beau comme un dieu. Il portait une veste en tweed, une chemise rose à col boutonné et une cravate beige sur un jean et des richelieus marron. Le tout d’excellente qualité. Il avait l’air d’un jeune professeur. De ceux, si rares, que les élèves écoutent bouche bée quand ils expliquent au tableau une équation trigonométrique compliquée. Sexy, mais sans ostentation.
— Ah, Florence ! s’écria-t-il. Il n’existe aucun lieu comparable au monde. Certaines choses changent, mais d’autres sont restées les mêmes depuis des siècles.
À Izerote, rien ne changeait jamais. L’île avait pris du retard dans tous les domaines : technologie, culture et commerce. Son père, le roi Mario, et son grand-père, comme tous les monarques avant eux, n’étaient pas pour l’innovation, contrairement à d’autres familles royales, et ils le payaient cher aujourd’hui car nombre de leurs sujets, et particulièrement les jeunes, quittaient l’île.
Mais elle n’avait pas fait tout ce voyage pour ruminer les problèmes d’Izerote, d’ailleurs les Florentins aussi devaient avoir les leurs.
— Voilà où j’en suis, Gio.
Quoi qu’elle fasse, ce voyage aurait une fin, et elle devrait rentrer chez elle, épouser le roi Agustin et lui donner des héritiers. Sinon, son père enverrait les gardes à ses trousses et son escapade tournerait court. Il fallait donc qu’elle profite de chaque seconde.
— Je n’ai pas le moindre argent liquide. C’est pourquoi je cherche à vendre mes bijoux, pour me payer une chambre d’hôtel.
— Vendre vos bijoux pour obtenir de l’argent liquide ? Mais aujourd’hui tout le monde utilise une carte de crédit ou une application téléphonique ! dit Gio avec un sourire qui la fit frémir comme aucun sourire ne l’avait encore fait.
Drôle de réaction devant un parfait inconnu. Mais elle ne pouvait pas lui expliquer qu’utiliser une carte de crédit aurait permis de la localiser très facilement. C’était pour cette raison que, si elle voulait vraiment passer ces quelques jours incognito à Florence, il lui fallait absolument troquer ses bijoux contre de l’argent liquide.
— Oui, je sais, ça a l’air complètement archaïque.
— Vous voyagez dans le temps ? De quel siècle venez-vous ?
— Vous ne pouvez pas imaginer à quel point vous êtes dans le vrai.
— Vous vous êtes échappée de quelque part ?
— Oui, d’une certaine façon.
— Quelle femme mystérieuse ! Eh bien, signorina Luci, si tel est vraiment votre nom, combien de temps voulez-vous garder votre chambre d’hôtel ?
— Vingt et une nuits.
Son mariage devait avoir lieu trois semaines et un jour plus tard ; elle espérait bien rester à Florence le plus longtemps possible et rentrer à Izerote juste à temps pour sauter dans la robe de mariée qu’on lui avait imposée : une chaste tenue tout en dentelle, avec un col montant et des manches longues, aussi pénible et contraignante que le mariage qui l’attendait. Une robe qu’elle n’aurait jamais portée si elle avait pu l’éviter. Ou alors si son futur mari avait été un homme qui lui plaise, par exemple un grand Florentin séduisant, aux yeux bleus étincelants et à la chevelure blonde et bouclée, à la voix d’une douceur de velours.
— Vingt et une nuits, fit-il d’un air pensif. Combien espérez-vous obtenir de la vente de vos bijoux ?
Beaucoup moins qu’elle ne l’avait cru initialement, se dit-elle en se rappelant le prix qu’elle avait tiré de son améthyste à Barcelone. Elle hésita avant de fournir un chiffre à Gio, sans vraiment savoir si elle pouvait lui faire confiance.
— Pour vingt et une nuits…
— Oui, dit-elle, en songeant qu’elle ne passerait pas la vingt-deuxième à Florence.
Elle la passerait avec le roi Agustin.
Elle frémit à la pensée de sa nuit de noces. Pourtant, le roi Agustin, en tant que veuf, avait certainement beaucoup plus d’expérience qu’elle, il saurait sans doute se montrer patient et compatissant, le moment venu.
— Alors la somme minimum que vous devrez dépenser chaque jour… , dit Gio avant de se livrer à un rapide calcul mental et d’énoncer un prix beaucoup plus modeste que celui qu’indiquaient les hôtels dont elle avait consulté les sites web.
— Vous croyez que je pourrai trouver une chambre à ce prix-là ? Je ne demande rien d’extraordinaire, seulement qu’elle soit propre.
— Luci, pour cette somme, je doute que vous trouviez quoi que ce soit de convenable, propre et sûr.
Il jeta un coup d’œil à sa montre ; elle ne devait pas le retenir plus longtemps, malgré l’angoisse qui montait en elle.
— Je finirai bien par me débrouiller. Merci encore pour votre aide, répondit-elle en tentant de ravaler les larmes ridicules qui lui montaient aux yeux.
Elle allait devoir faire contre mauvaise fortune bon cœur, après tout elle était aussi venue à Florence faire l’expérience de la solitude. Le chevaleresque Gio avait simplement tendu la main à une demoiselle en détresse. C’était un inconnu, et il était normal qu’il se remette en route. Pourtant, après avoir fait quelques pas, il s’arrêta et se retourna.
— Qu’allez-vous faire ?
— Je ne sais pas. Si vous pouvez me montrer la direction de la gare, je vais y retourner.
— Je vais vous aider à trouver un hôtel. Venez avec moi.
— Inutile, je peux très bien me débrouiller seule.
— Dans ce cas, répondit-il en fronçant les sourcils, au revoir Luci.
— Au revoir.
En le voyant s’éloigner, la princesse Luciana sentit l’angoisse la submerger. Ces garçons l’avaient vraiment effrayée, et l’absence d’argent liquide lui posait un réel problème. Elle ne s’était jamais imaginée perdue, seule dans la ville.
— Gio, s’écria-t-elle en se précipitant derrière lui. Merci beaucoup. En définitive, j’accepte volontiers votre aide.
Gio s’immobilisa devant un immeuble fermé par une double porte de bois dont chaque battant portait un bouton de cuivre. Même si le bâtiment datait d’au moins un siècle, le système d’entrée était parfaitement moderne. Une lumière rouge passa au vert, Gio ouvrit grand la porte et, sans lâcher la valise, fit signe à Luciana d’entrer, avant de refermer derrière eux. Puis il la guida à travers un passage couvert qui isolait la villa des bruits de la rue. Enfant, il y jouait souvent avec son frère Dante.
— Où sommes-nous ? demanda Luci d’une voix mal assurée.
— Chez moi, répondit-il tandis qu’ils débouchaient sur une cour centrale très ensoleillée.
— Chez vous ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.
— C’est notre maison de famille. Aucun de nous n’y habite plus aujourd’hui, mais c’est là que j’ai grandi.
En tant que président du département recherche et développement, et chef de projet de Grasstech, l’affaire familiale, leader mondial dans le domaine des composants électroniques, Gio avait dû effectuer un voyage qui l’avait tenu plusieurs mois éloigné de Florence. Il passait sa vie à voyager pour visiter les filiales de Grasstech dans le monde entier, ne s’arrêtant dans sa ville natale que pour des rendez-vous importants au siège de l’entreprise, ou pour des réunions familiales.
— Comme c’est beau !
Luci tournait lentement sur elle-même dans le jardin pour admirer la villa.
— Elle est dans la famille depuis six générations.
Effectivement, la villa Grassi était extraordinaire, même si elle n’avait rien du complexe high-tech qu’on aurait pu attendre de la maison des propriétaires d’une entreprise électronique de rang mondial. Au contraire, elle avait, grâce à la mère de Gio, conservé son charme désuet, tout en étant équipée du confort le plus moderne. Elle comprenait trois bâtiments de pierre disposés en U, dont les enduits d’un ocre jaune contrastaient agréablement avec le rouge des toits de tuiles.
— Vous vivez ici ? demanda Luci en examinant le jardin intérieur.
Mamma mia, même s’il avait du mal à trouver le mot exact pour la décrire, cette femme était vraiment jolie. Très expressive, peut-être, et ses grands yeux bruns avaient une sorte de profondeur que soulignaient encore ses sourcils, sombres et épais et sa chevelure blonde très branchée, autant qu’il puisse en juger car il s’intéressait peu à la mode. Sa silhouette menue était mise en valeur par une jupe noire et un blazer gris, une tenue très raffinée mais austère et un peu désuète.
Comment cette femme élégante s’était-elle retrouvée à errer dans Florence sans argent, mais avec un sac plein de bijoux ? Quelque chose ne cadrait pas. Depuis qu’il avait accordé sa confiance à une personne qui ne la méritait pas, à Hongkong, une affaire qui l’avait conduit au désastre, il se méfiait de tout et de tous en permanence. Les gens n’étaient pas forcément ce qu’ils prétendaient être.
Mais cette Luci n’avait pas pu organiser l’incident avec les garçons uniquement pour entrer en contact avec lui. Il aurait fallu qu’elle sache d’où il venait et où il allait. Pourtant, il avait appris à ses dépens que certains individus étaient prêts à tout pour obtenir ce qu’ils voulaient. Le danger était partout.
— Je n’ai pas compris. Vous vivez ici ? demanda-t-elle de nouveau.
— J’y ai vécu quand j’étais enfant et je suis revenu depuis peu.
Le bâtiment principal comportait deux étages. Un perron de cinq marches conduisait à la porte d’entrée sculptée dans le même bois de chêne que celle de l’extérieur. Gio leva la tête vers la fenêtre de la chambre du deuxième étage qui avait été la sienne. Comme toutes les autres, elle était ornée de jardinières de fleurs rouges, orange et jaunes, couleurs de saison. À côté se trouvait celle de son frère Dante. La nuit, ils nouaient des draps entre leurs fenêtres pour passer de l’une à l’autre comme Tarzan. Il sourit, son risque-tout de frère n’avait pas beaucoup changé en devenant adulte.
Dans le jardin gargouillait une fontaine de pierre entourée de bancs où ses grands-parents passaient leurs après-midi. Quand son frère et lui jouaient dans le tunnel, leur grand-père leur criait de se calmer et leur grand-mère, qui passait des heures à coudre, leur pressait des oranges dont Gio adorait la couleur.
— Maintenant, nous vivons ici, dit-il en désignant les deux ailes qui encadraient la villa proprement dite et donnaient également sur le jardin.
— Vous avez dit « nous ». De qui s’agit-il ?
— Mon frère Dante et moi. Mes parents habitent toujours la villa quand ils reviennent à Florence mais, maintenant qu’ils ont pris leur retraite, ils passent la plupart de leur temps dans leur exploitation viticole à la campagne.
Son père avait développé Grasstech et fait d’une petite entreprise de fabrication de circuits intégrés un conglomérat international.
— Dante travaille dans nos filiales indiennes depuis que…
Il s’arrêta net. Elle n’avait pas besoin de savoir que son frère avait échoué à tenir les rênes de l’entreprise et que c’était la raison pour laquelle lui, Gio, était rentré à Florence. Par le passé, il avait parfois trop parlé, et cela lui avait causé de graves ennuis.
Il observa le visage de Luci qui l’écoutait avec attention. Avec son long cou et ses yeux vifs, elle était adorable. Pas très grande, une peau de porcelaine et des lèvres roses. Elle se tenait si droite et paraissait si distinguée qu’elle avait quelque chose d’aristocratique, toutefois cette impression était démentie par la vivacité de ses gestes et de son regard.
Avec la charge de travail qui pesait sur lui depuis son retour, il n’avait guère eu le temps de s’intéresser aux femmes. Et d’autant moins que c’était une femme qui portait la responsabilité des déboires de l’entreprise.
— Le Duomo ! fit Luci en désignant la coupole si caractéristique qui apparaissait au loin, au-dessus du mur de la villa.
— Vous y êtes déjà allée ?
— Non, mais j’ai hâte de le visiter. C’est la première fois que je viens à Florence, je sortais de la gare quand vous m’avez secourue.
Un léger frémissement le parcourut. Maintenant qu’il l’avait secourue, que devait-il faire ? Lui trouver un hôtel ? Il aurait normalement dû se changer rapidement et aller dîner avec des actionnaires de Grasstech. Il appréhendait cette soirée ennuyeuse d’où rien de concret ne sortirait, et où des femmes obtuses lui demanderaient à coup sûr pourquoi un bel homme comme lui n’était pas déjà marié.
Il avait donc autre chose à faire que de résoudre les problèmes de Luci. Même si elle avait été assez terrorisée par les voleurs pour accepter son aide.
— Gio, dit-elle en rajustant sur son épaule le sac qui contenait ses bijoux, pouvez-vous me recommander un hôtel pour cette nuit, quel qu’en soit le prix ?
Il appela un hôtel qui avait bonne réputation.
— Avez-vous une chambre disponible pour cette nuit ? Non ? Je vois. Grazie.
— Je vais me débrouiller, Gio, dit-elle. Je finirai bien par trouver.
Malgré son manque évident d’expérience des rues d’une grande ville ? Et si, de nouveau, elle se retrouvait en butte à des malfrats ? Bon, il ne la connaissait pas, mais un gentleman était un gentleman, il ne pouvait l’abandonner à la dérive.
— Pourquoi ne passeriez-vous pas la nuit ici ? dit-il contre toute prudence. Moi je dors dans cette aile. Vous dormirez dans l’autre.
Dès le lendemain, au bureau, il demanderait à un des employés de lui trouver un hébergement.
— Ce ne serait pas convenable, répondit-elle, protestant.
— Pour qui me prenez-vous ? Si je vous le propose, c’est uniquement pour vous ajouter à la liste des jeunes beautés en péril que je secours à la moindre occasion dans les rues de Florence…
— Pourquoi le faites-vous ?
— Je n’ai pas rempli mon quota. J’ai besoin de votre aide.
Elle le fixa du regard en se mordillant la lèvre, comme si elle évaluait les risques potentiels de la situation.
— J’accepte, mais à condition que vous me permettiez de vous dédommager, d’une façon ou d’une autre.
— Eh bien, ce soir, je suis invité à un dîner très ennuyeux avec des actionnaires de l’entreprise. Ils auront sans doute choisi le restaurant le plus guindé de Florence, un menu sans rien d’authentiquement italien et un vin hors de prix qui leur permettra de faire semblant de s’y connaître. Ils parleront de la météo et du dernier scandale à la mode. Voulez-vous vous joindre à moi ?
— Impossible de refuser une invitation aussi alléchante, répondit-elle avec un sourire qui alla droit au cœur de Gio.
Cette invitation était une idée merveilleuse : observer Luci et deviser avec elle serait mille fois plus intéressant que d’écouter le bavardage des actionnaires, déjà peu intéressants lors des conseils d’administration.
Alors, pourquoi ne pas s’accorder une agréable soirée avec cette femme charmante ? Mais pas question d’aller plus loin. Un simple dîner, et d’ailleurs l’emmener était plus prudent que de la laisser seule chez lui. Dès le lendemain, il lui trouverait un autre point de chute.
— Alors, partante ? Je vous attends ici, dit-il en désignant la fontaine.
— J’ai emporté une robe de cocktail. Cela conviendra ?
— Surtout si vous l’accessoirisez, répondit-il en désignant le sac qui contenait les bijoux. Toute la ville en parlera.
— J’espère bien que non, répondit-elle, alarmée.
— Je plaisantais. Rendez-vous près de la fontaine à 20 heures.
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— Merci, Viggo, dit Gio à son chauffeur lorsque la voiture fut garée devant la villa.
Viggo s’empressa de leur ouvrir les portières. Une fois sortie, Luciana lissa la robe bleu pâle qu’elle avait portée pour dîner avec les actionnaires.
Elle avait choisi cette robe parmi celles qu’elle avait apportées car elle était assortie aux yeux de son compagnon. C’était son petit secret mais, avec sa perruque blond cendré, ses escarpins argentés et ses boucles d’oreille en diamant, elle avait l’impression d’avoir enfin eu un vrai rendez-vous avec un homme réel, contrairement aux princesses solitaires des contes, enfermées tout en haut de leur tour de pierre.
— Nous devons déjà rentrer ? demanda-t-elle en voyant Gio fouiller ses poches à la recherche du bip qui ouvrait la porte extérieure.
— Vous avez envie de marcher ?
— Ça me plairait.
Sur le chemin du retour, la voiture était passée devant des lieux qu’elle rêvait de visiter : des piazzas, de vieilles églises et des musées qu’elle n’avait jamais contemplés que dans des livres ou sur un écran, dans la solitude de son salon privé. Au cours de ses voyages officiels, jamais elle n’avait pu errer à sa guise dans les rues, et elle se sentait terriblement impatiente de goûter enfin ce plaisir, surtout en compagnie de Gio.
— Allons de ce côté, dit-il en posant la main sur sa taille pour la guider. Et merci de m’avoir accompagné à ce dîner. Depuis que mon père a pris sa retraite, c’était mon frère Dante qui se chargeait de ce genre de corvée.
— Mais Dante n’était pas disponible ce soir ?
— Dante s’occupe actuellement de notre filiale de Bombay. Depuis que nous avons restructuré l’entreprise, c’est moi qui suis devenu P-DG.
— Quel était votre rôle auparavant ?
— J’étais responsable du développement et de la recherche. J’aime mieux concevoir un bus AGP pour connecter des cartes graphiques qu’assister à une réunion ou à un dîner avec les actionnaires.
— AGP ?
— Port Graphique Accéléré.
— Bien sûr, fit-elle avec un petit sourire ironique. Comment ai-je pu oublier ?
— Mais désormais je dois reprendre en main l’entreprise, la diriger à ma façon. Et la redresser.
— Elle en a donc besoin ?
— Oh ! regardez ces chiens comme ils sont drôles, dit-il en désignant deux griffons de l’autre côté de la rue.
Elle avait manifestement posé une question de trop, et il préférait changer de sujet. La princesse en elle aurait dû en avoir conscience, malgré la curiosité que cet homme séduisant suscitait chez elle. Maintenant, elle allait devoir se rattraper.
— Vos actionnaires étaient charmants. Ils m’ont montré des tas de photos de leurs petits-enfants sur scène, en train de jouer des pièces de théâtre, et de rosiers qui avaient remporté des prix dans des concours.
En tant que princesse elle avait souvent dû feindre de s’intéresser à la vie de parfaits étrangers, même si elle se sentait toujours honorée que les gens veuillent partager avec elle des épisodes de leur vie privée. Toutefois, si elle aimait ces rencontres, elle préférait de loin cette promenade au grand air, en compagnie de Gio, sans programme ni garde du corps.
— Mais parlons plutôt de vous. Que faites-vous dans la vie ? dit-il.
— Je suis institutrice, répondit-elle, je passe mes journées en compagnie d’enfants de quatre ans.
Elle avait toujours rêvé de cette profession, mais ses obligations et les principes vieillots de son père l’en avaient tenu éloignée.
— Institutrice ? Jamais je ne l’aurais imaginé.
— Pourquoi ?
— Je ne m’imaginais pas les institutrices si élégamment vêtues. Mais voilà où nous mènent nos préjugés. Excusez-moi.
S’il savait comme elle regrettait de toujours devoir être élégante et d’avoir reçu une éducation rétrograde, entièrement tournée vers l’apparence. Jamais elle n’avait pu partager ses espoirs et ses goûts avec personne, servir la couronne était la seule exigence qu’on lui avait inculquée. Même si elle vivait dans le luxe et reconnaissait qu’elle était privilégiée, elle aspirait à tout autre chose.
Peut-être se serait-elle contentée de cette vie si l’homme qu’elle devait épouser avait été moins vieux et ne lui avait pas parlé, les rares fois où elle l’avait vu, comme si elle était sa propriété. Si seulement elle avait pu épouser l’homme de son choix, enjoué et courageux. Comme Gio, par exemple.
Elle rougit à cette idée, tout en observant les ombres que le ciel nocturne dessinait sur son visage.
— Bellissima, que fait une institutrice seule à Florence, en possession d’un sac plein de bijoux ?
Sans répondre, elle fit mine de s’absorber dans les jeux du clair de lune sur le monument qu’ils longeaient.
— D’où venez-vous, Luci ? insista-t-il.
— D’Espagne, répondit-elle, pour simplifier.
Soudain, elle se sentit inquiète, elle était seule en pleine nuit à l’étranger avec un inconnu. D’un autre côté, il fallait qu’elle tire de ce voyage à Florence le plus d’expériences possible. Y compris une éphémère rencontre avec un homme charmant.
— Votre italien est parfait.
— Je l’étudie depuis des années.
Elle avait toujours été fascinée par l’histoire, la littérature et les arts italiens, surtout à la Renaissance, quand Florence était le centre de l’Europe. Et elle adorait utiliser cette langue qu’elle avait si diligemment étudiée. Elle avait participé à un voyage officiel à Rome, mais la cité des Lys l’intéressait plus.
Un an plus tôt, son père le roi Mario l’avait informée qu’elle allait épouser Agustin, le souverain de l’île voisine, Menocita. Elle n’avait pas protesté : depuis la mort de sa mère, elle se conformait à toutes ses exigences et lui faisait plaisir autant qu’elle le pouvait.
Izerote connaissait de nombreux problèmes. C’était une île minuscule aux possibilités de développement très limitées et en proie à un chômage endémique. De nombreuses familles envoyaient leurs enfants étudier ou chercher du travail en Espagne ou ailleurs à l’étranger ; si aucune ouverture n’était offerte aux nouvelles générations, la population allait continuer à diminuer.
À Menocita au contraire, le père du roi Agustin avait énormément développé le tourisme en créant des centres de vacances et des équipements de sports nautiques qui avaient fait de cette île un véritable paradis et créé des milliers d’emplois. Après la mort de sa femme, le roi Agustin avait décidé d’agrandir son champ d’activité à une autre île et, quand il avait proposé au roi Mario de prendre sa fille pour épouse, celui-ci n’avait pas pu refuser. La princesse Luciana ne voulait pas décevoir son père ni ses sujets, aussi avait-elle dû à son tour accepter. Cet avenir qu’elle n’avait pas choisi n’était pas rose, mais au moins, avant de s’y résigner, elle aurait réalisé son rêve et découvert Florence.
Elle avait laissé à son père une lettre où elle lui promettait d’être de retour à la date fixée pour le mariage. Elle l’avait déjà, par le passé, supplié de la laisser quitter l’île sans escorte ni service de sécurité car elle brûlait d’éprouver cette liberté, même pour quelques jours. Mais son père, qui était surprotecteur depuis toujours, et plus encore depuis la mort de sa femme dans un accident d’auto à Madrid, avait refusé. De peur de le chagriner, elle n’avait plus insisté jusqu’à ce que…
Elle repensa au voyage à Paris que son père avait organisé pour elle, avec un cousin de son âge. Une fois là-bas, quand ils avaient voulu acheter des vêtements, on avait fait fermer les magasins pour qu’ils y soient seuls, et jamais ils n’avaient payé eux-mêmes quoi que ce soit. Ils avaient déambulé dans les rues au milieu d’une nuée de gardes du corps, et un étage entier de l’hôtel leur avait été réservé. Ils avaient visité des musées déserts le jour de fermeture et, même si Luciana avait apprécié les efforts de son père, ce n’était pas ce genre de voyage qu’elle avait en tête.
Plus son mariage approchait, et plus elle avait éprouvé, au plus profond de son cœur, le besoin de rompre avec le protocole et d’agir de son propre chef, malgré les dangers que cela impliquait. Elle avait donc abandonné en cachette le palais et son rôle de princesse parfaite sans révéler où elle allait, sans acheter de billets ni emporter de téléphone de peur qu’on ne retrouve sa trace. Et elle n’avait pas trouvé d’autre ressource que d’emporter quelques bijoux de la couronne.
Trois semaines vraiment à elle, ce n’était quand même pas trop demander dans toute une vie.
De retour à la villa après sa promenade avec Gio, elle se sentit fatiguée. Le lendemain, elle essaierait de résoudre le problème de la vente des bijoux et de trouver un endroit où séjourner. Mais ce soir, elle était très reconnaissante au bel Italien de lui offrir l’hospitalité. Ils se séparèrent dans le jardin, à mi-chemin entre leurs deux ailes.
— Jamais je ne vous remercierai assez.
— Je vous en prie, Luci. Merci à vous de m’avoir accompagné, dit-il en s’inclinant devant elle avec une ostentation qu’elle aurait trouvée drôle venant de n’importe qui d’autre.
— Vous avez bien dormi ? demanda Gio, le lendemain matin, lorsque Luci sortit sur le balcon de la chambre d’amis.
Le balcon, très étroit, offrait une vue sur le jardin et même, au-delà des murs de la villa, sur la ville.
On aurait dit le balcon du haut duquel la Juliette de Shakespeare conversait secrètement avec Roméo.
Au prix d’efforts considérables, Gio feignit d’ignorer que la chemise de nuit blanche et transparente de Luci ne cachait rien de ses formes adorables. Plus difficile encore, il devait feindre d’ignorer l’effet que ces courbes délicieuses produisaient sur lui.
Il reposa la cafetière sur la petite table de verre, près de la fontaine.
— Voulez-vous vous joindre à moi pour le petit déjeuner ?
— Se lever et sentir toutes ces fleurs, c’est vraiment magique, répondit Luci en désignant le jardin. J’adore le parfum de la lavande.
De nouveau, le regard de Gio se posa sur elle. Tout lui semblait irréel : la présence de cette belle femme sur le balcon de la chambre d’amis, même si cela ne devait pas durer, et aussi son retour dans cette ville, après avoir passé l’essentiel de sa vie d’adulte au loin.
— Descendez donc prendre un café.
— Donnez-moi quelques minutes pour m’habiller.
Une voix intérieure peu familière susurra à Gio de la supplier de descendre dans cette tenue, mais la décence l’emporta.
Il avait été si pris par son travail qu’il ne s’était pas retrouvé seul avec une femme depuis un certain temps. Mais, au-delà de la présence de cette blonde aux yeux bruns qui lui était tombée dans les bras la veille, la journée était d’une grande importance. Il s’était donc levé à l’aube, était sorti courir et avait pris une douche avant de s’habiller tout en gardant le temps de prendre tranquillement son petit déjeuner.
Car il allait vivre sa première journée officielle en tant que P-DG de Grasstech.
Il retourna dans son appartement chercher son ordinateur et quelques notes, pour être prêt à partir dès qu’il aurait fini de déjeuner.
Dans chacune des ailes qui encadraient le corps central de la villa se trouvait un appartement petit mais bien conçu, comprenant un salon au rez-de-chaussée et, à l’étage, une chambre et une salle de bains, décorés dans les tons de jaune, noir et doré. C’était amplement suffisant pour une personne seule. Le mobilier était simple, mais de bonne facture. La mère de Gio avait récemment fait refaire la chambre d’amis, il fallait d’ailleurs qu’il l’appelle pour l’en remercier.
Il n’était pas habitué à tant de raffinement et de confort, lui qui avait vécu dans l’anonymat des hôtels lorsqu’il parcourait le monde en tant que chef de projet, de recherche et de management. Les chambres d’hôtel se ressemblaient souvent, au Cap, à Séoul ou à Dallas, même si tout y était à disposition et généralement adapté à ses goûts personnels.
Quand il était perdu dans l’étude d’un nouveau projet, il passait des heures, voire des jours avec pour seule compagnie des algorithmes et des pièces détachées d’ordinateur. Immergé dans un univers technologique dont la plupart des gens n’avaient pas idée, il se préoccupait peu de la chambre dans laquelle il dormait. Mais son mode de vie allait changer, désormais.
Il gravit les cinq marches menant au corps principal du bâtiment pour aller chercher les petits pains et les fruits que l’intendante avait laissés pour lui. Au moment où il réapparut dans le jardin, Luci sortait, les yeux brillant dans la lumière du matin, avec son sac et sa valise.
— Il y a un problème ? demanda-t-elle en voyant l’expression de Gio.
— D’abord, asseyez-vous, je vous en prie, répondit-il en lui avançant une chaise, avant de lui verser une tasse de café et de lui tendre la corbeille de petits pains.
— Vous allez à votre bureau de Grasstech, ce matin ?
— Oui, désormais, c’est moi le chef, répondit-il d’un air mi-figue mi-raisin.
D’un côté, il était soulagé de reprendre le contrôle de Grasstech, il savait qu’il rétablirait la situation et permettrait à l’entreprise d’aller de l’avant. Mais, de l’autre, il redoutait d’assumer le commandement de cet empire. Il avait déjà commis une erreur qui avait coûté très cher à l’entreprise : son ex-petite amie, Francesca, avait trahi sa confiance et fait fuiter certains secrets de l’entreprise, il allait devoir veiller à ce que la presse ne s’empare pas de cette affaire.
— Merci beaucoup pour votre hospitalité. Je partirai juste après le petit déjeuner, je ne veux pas vous déranger davantage.
— Vous avez trouvé un endroit où dormir ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Si étrange que cela puisse paraître vu les circonstances, il aurait eu mille autres questions à lui poser car elle n’était certainement pas institutrice, comme elle le prétendait. Même s’il n’avait vraiment pas de temps à lui consacrer, il était terriblement intrigué.
— Merci de vous en inquiéter, mais je vais me débrouiller.
— Bien sûr.
Pourtant, impossible d’en rester là. Il devait découvrir sa mystérieuse identité. Sa mère l’avait éduqué en homme chevaleresque et, connaissant le problème d’argent de Luci, il n’était pas prêt à la laisser errer dans Florence à la recherche d’un hôtel bon marché où elle ne serait peut-être pas en sécurité.
— Je vais demander à un de mes employés de vous trouver un hôtel.
Plus vite il réglerait la question, plus vite il serait soulagé.
— Je ne veux pas vous déranger davantage.
— Vous ne me dérangez en rien.
— Merci, mais…
S’il la laissait partir, il passerait la journée à se demander si elle s’en était sortie. Et aujourd’hui il allait avoir besoin de toute sa concentration.
— Pourquoi n’allez-vous pas visiter quelques monuments ? Donnons-nous rendez-vous dans la soirée, comme ça, je pourrai me plaindre auprès de vous de ma dure journée de travail.
Elle rougit de façon charmante et laissa échapper un petit rire. La veille, le dîner s’était déroulé sans encombre, elle s’était montrée très aimable avec les actionnaires, avait ri à leurs plaisanteries et leur avait posé des questions sur leurs familles. Il avait horreur de ce genre de bavardage, mais Luci dans sa robe de soie bleue qui lui donnait un air presque royal avait parfaitement su manœuvrer pour dissiper la pression qui pesait sur lui. Il se devait de lui rendre la pareille. Puis elle reprendrait le cours de ses vacances et sortirait de sa vie.
— Alors c’est d’accord ? Dans ce cas, vous feriez mieux de laisser vos bagages ici.
Au même moment, il reçut un appel. Son chauffeur l’attendait devant la maison.
— Voulez-vous que je vous dépose quelque part ? demanda-t-il.
— Je préfère aller à pied.
— Rendez-vous ici même à 18 heures. À ce soir.
Viggo, le chauffeur de Gio, le déposa devant l’immeuble de Grasstech. L’entreprise possédait d’autres bureaux en banlieue, mais c’était au cœur de la ville qu’étaient prises toutes les décisions importantes. En traversant la réception, Gio fut, à sa grande satisfaction, très formellement salué par un groupe d’employés. Il lui paraissait important d’établir d’emblée son autorité : une partie des problèmes de son frère venait du fait qu’il avait eu du mal à trouver la distance raisonnable.
Gio admirait la grande sociabilité de Dante, qui lui avait permis de devenir une sorte d’ambassadeur de leur marque, mais il n’en avait pas véritablement imposé au personnel de l’entreprise. Chaque soir, il se faisait photographier avec une femme différente mais ne s’occupait guère des activités de l’entreprise. Gio, au contraire, connaissait parfaitement les tenants et aboutissants de Grasstech, sa position dans l’univers de la technologie, et il avait conçu des projets qui avaient encore accru la puissance de l’entreprise. Mais pour lui, les médias constituaient le défi le plus important.
En remontant le couloir en direction du bureau d’angle qui avait été celui de son père, Gio se rappela le charmant sourire de Luci et la gentillesse dont elle avait fait preuve vis-à-vis des épouses vieillissantes des actionnaires, sa manière de les interroger sur leur meilleur souvenir de vacances. Quelque chose, chez elle, avait touché en lui un point sensible, et il fallait y mettre immédiatement un terme. Pas question de renouer avec une femme alors que l’entreprise pâtissait encore des difficultés provoquées par la duplicité de Francesca.
— Puis-je vous être utile, monsieur Grassi ? demanda avec un grand sourire sa charmante assistante en l’accompagnant jusqu’à son bureau.
— Apportez-moi une grande bouteille d’eau, s’il vous plaît, et faites venir Samuele.
— Oui monsieur.
— Mio amico, tu es enfin revenu à Florence.
Témoignage de leur longue amitié, Samuele di Nofri serra chaleureusement Gio dans ses bras. Cet homme déjà âgé, directeur des opérations de Grasstech, travaillait pour l’entreprise depuis sa fondation par le père de Gio.
— Assieds-toi, dit Gio en lui désignant une chaise de cuir, de l’autre côté de son bureau.
— Je te revois gamin, assis devant un gros ordinateur de bureau, il me semble que c’était hier. C’était avant l’existence de ces portables légers comme une plume. Tu avais à peine plus de six ans mais tu passais déjà des heures devant l’écran.
— La technologie a beaucoup évolué depuis, c’est certain.
— Grazie al cielo.
— Mais on avait moins de problèmes avec la sécurité et le piratage. Regarde tous les ennuis que j’ai causés récemment à l’entreprise.
— Que veux-tu !
Oui, les dons de Gio pour l’informatique lui avaient permis d’être diplômé de l’université de Stanford, en Californie, dans la Silicon Valley. Puis, après une période de formation à Tokyo, il était devenu un concepteur de composants de renommée mondiale.
Hélas, toute son éducation, toutes ses années d’expérience ne lui avaient pas appris à se méfier des femmes du genre de Francesca. Avec ses jambes interminables et ses lèvres écarlates, elle était l’image même de la séduction. Elle avait posé les yeux sur Gio, ce geek drogué du travail, et ne l’avait plus lâché jusqu’à ce qu’elle ait obtenu ce qu’elle voulait. Et ce n’était pas son cœur.
Ce sur quoi elle voulait mettre la main, avec une habileté diabolique, c’étaient les secrets concernant de nouveaux modules de mémoire à compatibilité bien plus étendue que ceux disponibles sur le marché. Et, pendant que Gio concevait, dessinait, testait et trouvait des solutions, de son côté elle œuvrait en secret et pour son propre compte dans son domaine de compétence.
Francesca Nefando, que Grasstech avait recrutée comme analyste, était en fait une hackeuse de stature internationale. En escarpins et jupe crayon.
— Comme tu le dis si bien, que veux-tu ! répondit Gio.
Et il fit la grimace au souvenir du jour où il avait découvert que les circuits intégrés de mémoire qu’il avait créés étaient développés par une entreprise rivale grâce à des données que seul un membre de son équipe pouvait connaître.
— Oui, mais maintenant que la presse professionnelle est au courant, comme Grasstech peut paraître affaibli par cette abominable duperie, le conseil d’administration aimerait que tu communiques avec les médias sur le sujet. En devenant P-DG de l’entreprise, tu dois aussi apparaître comme l’élément clé de sa communication. C’est notre seul moyen de reprendre le dessus.
— Moi ? Mais nous avons des attachés de presse pour faire ça.
— Si tu t’adresses aux médias avec tes propres mots, Gio, cela paraîtra plus authentique, et
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